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        Dans les temps difficiles dans lesquels nous vivons, l’Église aime présenter aux fidèles des exemples de vies que ceux-ci peuvent suivre, car il s’agit de personnes dont l’itinéraire n’est pas éloigné du leur et qu’ils ont peut-être connues ou dont ils ont entendu parler par des proches et cela crée une proximité. Ces personnes ont des défauts et des faiblesses comme chacun d’entre nous, mais ont mobilisé toutes leurs forces pour se soumettre à l’Évangile et à l’enseignement de l’Église et pour progresser durant leur vie terrestre.




        En 2004, le pape Jean-Paul II a béatifié mon grand-père, l’empereur Charles Ier d’Autriche. De façon intéressante, il n’a pas choisi le jour de son entrée au Ciel comme date à inscrire sur le calendrier liturgique, mais plutôt la date de son mariage, le 21 octobre 1911. Quelques années plus tard, en 2009, s’est ouvert dans le diocèse du Mans le procès de béatification de son épouse, l’impératrice Zita, décédée soixante-sept ans après mon grand-père. Ce sont deux procès différents selon le droit canonique, mais, devant Dieu et les hommes, cet homme et cette femme ont été unis par le sacrement de mariage en 1911.




        Dans le cadre de l’ouverture du procès de ma grand-mère, qui m’est d’autant plus proche qu’elle est aussi ma marraine, l’Association pour la béatification et la canonisation de l’impératrice Zita, acteur de la cause, se devait de choisir un postulateur pour instruire cette cause. C’est ainsi que, il y a quelques années, le Révérendissime père abbé de Solesmes dom Dupont me proposa de rencontrer un jeune prêtre français, docteur en histoire, avant de répondre à l’appel du Seigneur, et dont la thèse s’intitule : Tu felix Austria nube, faisant référence au fait qu’au cours de l’histoire ma famille a créé des alliances et augmenté ses possessions plus par le mariage que par la guerre.




        Ce prêtre, l’abbé Cyrille Debris, choisi par le conseil d’administration de l’Association comme postulateur, m’a impressionné par sa connaissance de « mon » histoire (celle de ma famille), ainsi que par son organisation et sa très grande capacité de travail. Depuis, nous avons souvent été en contact et j’ai même eu l’occasion de faire un petit témoignage sur ma grand-mère à Rouen, ville où habitent ses parents qui m’ont généreusement accueilli chez eux à cette occasion.




        L’une des missions de l’abbé Debris en tant que postulateur est de retrouver un maximum d’écrits, de lettres et de témoignages concernant ma grand-mère, afin d’établir non seulement historiquement quelle a été sa vie, mais aussi son itinéraire spirituel. C’est dans ce cadre qu’il a eu accès à un certain nombre de lettres et de témoignages concernant des contacts suivis qu’ont eus mes grands-parents, puis, au décès de l’empereur, des échanges entre ma grand-mère et des religieuses mystiques. Ces nombreuses lettres, en particulier avec sœur Marie-Hilaire Tonnelier et mère Virgínia Brites da Paixão, éclairent particulièrement bien certaines caractéristiques de la vie religieuse et spirituelle de ma grand-mère.




        En bon historien, l’abbé Debris cite, parfois in extenso, ces lettres, puis en tire les conclusions en s’appuyant sur les textes. Ma grand-mère était très pudique et le mot « intime », compris dans le titre de ce livre, ne doit pas être perçu dans le sens où la presse moderne l’emploie, mais plutôt comme un voile que l’auteur lève respectueusement sur la vie spirituelle de l’impératrice.




        À travers ce livre, j’ai retrouvé des traits que j’ai bien connus chez elle, mais aussi certains dont j’avais seulement l’intuition.




        Son amour conjugal comme communion de cœur m’était bien connu. Elle a été une épouse exemplaire durant la vie de son mari et a vécu en intense union de prière avec lui durant les soixante-sept années qu’a duré son veuvage.




        Ce qui m’a toujours impressionné chez elle, c’est sa sérénité due à son abandon total à la Divine Providence, à son obéissance à l’enseignement de l’Église, ainsi qu’à sa recherche constante de la volonté de Dieu, afin de s’y soumettre le mieux possible. Cela transparaît très bien dans ce livre.




        Ces dévotions et prières sont aussi très bien décrites. Je me souviens qu’environ deux ans avant sa mort elle m’a donné un petit livre de prières qu’elle lisait régulièrement. Il s’agit des quinze oraisons de sainte Brigitte qui permettent de méditer la Passion du Christ. J’ai encore ce petit livre et l’emploie régulièrement dans mes prières.




        Je suis heureux que l’abbé Debris ait pu réunir les documents qui lui ont permis d’écrire ce beau livre où je reconnais réellement ma marraine et je souhaite que beaucoup de lecteurs soient touchés par la beauté et la délicatesse de certains de ses traits spirituels.
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        ARCHIDUC RUDOLF D’AUTRICHE,


        Torny, le 14 mars 2013.


      


    


  




  

    

      Introduction




      

        


      




      

        Exaltavit humiles, Dieu élève les humbles. Ainsi monte chaque soir vers le Ciel le Magnificat, reprenant les paroles mêmes que la Mère de Dieu, la Vierge Marie, proféra pour rendre grâce d’avoir conçu en son sein Jésus-Christ. Laissons retentir ce chant dans toute son ampleur :




        

          Mon âme exalte le Seigneur,




          exulte mon esprit en Dieu, mon Sauveur !




          Il s’est penché sur son humble servante ;




          désormais, tous les âges me diront bienheureuse.




          Le Puissant fit pour moi des merveilles ;




          Saint est son nom !




          Son amour s’étend d’âge en âge




          sur ceux qui le craignent.




          Déployant la force de son bras,




          il disperse les superbes.




          Il renverse les puissants de leurs trônes,




          il élève les humbles.




          Il comble de biens les affamés,




          renvoie les riches les mains vides.




          Il relève Israël, son serviteur,




          il se souvient de son amour,




          de la promesse faite à nos pères,




          en faveur d’Abraham et de sa race, à jamais.


        




        Comment ce cantique tiré de l’évangile de Luc (Lc 1, 46-56) ne s’appliquerait-il pas à merveille à l’impératrice Zita ?




        Zita fut la dernière impératrice d’Autriche (1892-1989). Comme elle est morte il n’y a finalement pas si longtemps, le 14 mars 1989, nombreux sont encore ceux qui ont gardé le souvenir du rituel qui fut utilisé pour laisser entrer la dépouille mortelle en sa dernière demeure. Après la messe solennelle de requiem dans la cathédrale Saint-Étienne de Vienne le 1er avril 1989, soixante-sept ans jour pour jour après le décès de son époux, les funérailles d’État autrichiennes prévoyaient un convoi funèbre arpentant les rues de la vieille ville de l’ancienne capitale de l’empire des Habsbourg. Il s’achevait devant la porte de l’église des Capucins, dans la crypte de laquelle allait reposer jusqu’au Jugement dernier cette femme admirable, rejoignant ainsi les restes de cent quarante-cinq membres de la famille impériale d’Autriche en toutes ses branches depuis 1633.




        Le chambellan frappa trois coups sur la lourde porte extérieure de l’église.




        De l’intérieur, la voix d’un capucin répondit :




        – Qui demande à entrer ?




        Le chambellan répondit :




        – Sa Majesté Zita, par la grâce de Dieu, impératrice d’Autriche, reine apostolique de Hongrie, reine de Bohême, de Dalmatie, Croatie, Slavonie, Galicie, Lodomérie et Illyrie, reine de Jérusalem, etc., archiduchesse d’Autriche, grande-duchesse de Toscane et de Cracovie ; duchesse de Lorraine, de Salzbourg, Styrie, Carinthie, Carniole et Bucovine ; grande-princesse de Transylvanie, margravine de Moravie ; duchesse de Haute et Basse-Silésie, de Modène, Plaisance et Guastalla, d’Auschwitz et de Zator, de Teschen, Frioul, Raguse et Zara ; comtesse princière de Habsbourg et Tyrol, de Kyburg, Goritz et Gradisca, princesse de Trente et Bressanone, marquise de Haute et Basse-Lusace et en Istrie ; comtesse de Hohenems, Feldkirch, Bregenz et Sonnenberg, etc. ; souveraine de Trieste, de Cattaro et dans la Marche des Vendes ; grande-voïvode de la Voïvodie de Serbie, etc. ; née princesse royale de Bourbon, princesse de Parme, etc.




        La réponse fut sans appel :




        – Je ne la connais pas.




        La porte demeura fermée.




        Une deuxième fois, le chambellan frappa trois coups.




        – Qui demande à entrer ?




        – Sa Majesté Zita, impératrice et reine.




        – Je ne la connais pas.




        Et pour la troisième fois résonna une série de trois coups :




        – Qui demande à entrer ?




        – Zita, une personne mortelle et pécheresse.




        – Qu’elle entre.




        Ce cérémonial donne une illustration édifiante de l’une des vertus principales de l’impératrice Zita : son humilité.




        Elle naquit le 9 mai 1892 dans les ors d’une riche famille ducale, issue du sang royal des Bourbons de France, mais déjà dans l’ombre de l’histoire, en exil à la Villa delle Pianore, près de Lucques en Toscane. Elle fut élevée, le 21 octobre 1911, par son mariage avec l’archiduc Charles, au rang d’archiduchesse, première dame de la Cour, déjà du temps du vieil empereur François-Joseph, soit à l’une des positions les plus prestigieuses parmi le gotha européen. Elle devint impératrice d’Autriche à la mort de ce dernier, et son heure de gloire fut sans doute son couronnement comme reine de Hongrie, le 30 décembre 1916, à Budapest. Mais son règne ne dura que deux ans. Vint ensuite l’exil intérieur (Eckartsau de novembre 1918 à mars 1919), puis à l’étranger : en Suisse d’abord (de mars 1919 à octobre 1921, entre Wartegg [canton de Saint-Gall], Prangins [Vaud] et Hertenstein [Lucerne]), la relégation-sanction sur l’île portugaise de Madère (de novembre 1921 à mai 1922), puis le retour en Espagne (le Pardo, Lekeitio et Saint-Sébastien, de mai 1922 à septembre 1929) et en Belgique (Bruxelles puis Steenokkerzeel, d’octobre 1929 à mai 1940). S’ensuivirent, en mai 1940, la fuite devant l’armée nazie à travers la Belgique, la France, l’Espagne, le Portugal jusqu’aux États-Unis puis au Canada (Québec, d’octobre 1940 à décembre 1948), enfin la période aux États-Unis (Tuxedo Park dans l’État de New York jusqu’en 1953). Elle revint alors en Europe, d’abord pour soigner sa mère au Luxembourg (Colmar-Berg, de 1953 à 1959), avant de s’installer en Suisse (Davos puis Zizers dans le canton des Grisons) à partir de 1960, jusqu’à sa mort.




        Une vie d’errance, autant de stations d’un chemin de croix qu’elle a suivi vaillamment, restant fidèle à ce qu’elle était, impératrice, même chassée de son trône, et fidèle aux valeurs que défendait son mari, mort dès le 1er avril 1922 à Madère et dont le cœur l’accompagna partout. Elle transmit cet héritage moral, spirituel et politique à sa nombreuse descendance (huit enfants, dont la dernière naquit posthume, trente-trois petits-enfants, plus de cent dix arrière-petits-enfants). Sa vie était fondée sur le roc, sur ce Dieu en qui elle avait mis toute sa confiance. Elle bâtit sa vie sur l’amour de Jésus-Christ dont elle s’est efforcée de vivre les commandements :




        

          C’est pourquoi, quiconque entend ces paroles que je dis et les met en pratique, sera semblable à un homme prudent qui a bâti sa maison sur le roc. La pluie est tombée, les torrents sont venus, les vents ont soufflé et se sont jetés contre cette maison :elle n’est point tombée, parce qu’elle était fondée sur le roc [Mt 7, 24-25].


        




        Cet ouvrage n’est pas une énième biographie de l’impératrice Zita. Nombreux sont déjà ceux publiés, même s’ils ont pour la plupart déjà plus de vingt ans et mériteraient d’être complétés. Non, ce livre veut d’abord ouvrir des dimensions nouvelles sur la vie de l’impératrice et avant tout la laisser parler au travers de ses lettres ou de la correspondance de son entourage immédiat. Le procès de béatification et de canonisation de la servante de Dieu Zita, impératrice d’Autriche et reine apostolique de Hongrie, épouse et mère de famille (1892-1989), s’est ouvert le 10 décembre 2009 au Mans. En tant que postulateur de cette cause, j’ai été amené à rassembler une abondante documentation de première main, tirée d’archives totalement inconnues et donc inédites. J’aimerais présenter certains aspects de la vie intime de l’impératrice, qu’elle tint pour la plupart cachés, même des siens, tellement elle préférait, en bonne oblate bénédictine qu’elle était devenue, vivre enfouie dans le secret du roi qu’est Dieu. Mais il convient de garder le secret du roi, tandis qu’il convient de révéler et de publier les œuvres de Dieu (Tb 12, 7).




        Ce livre se décompose en plusieurs chapitres qui couvrent essentiellement les années 1916 à 1926, soit le règne et le début de l’exil, y compris la mort de son époux et jusqu’à son entrée dans l’oblature à Solesmes. Ils concernent avant tout des relations d’amitié, des liens très proches avec des personnalités ou des lieux qui l’ont marquée. En premier, chronologiquement, vient une religieuse mystique française inconnue, sœur Marie-Hilaire Tonnelier, de la congrégation Notre-Dame de Sion, puis la mystique de Madère mère Virgínia Brites da Paixão, clarisse. Suivent enfin ses liens avec le sanctuaire espagnol de Limpias et la Hongrie, et enfin l’aspect bénédictin de sa vie, autour de l’abbaye de Solesmes.




        La dimension religieuse de sa vie ressort clairement, mais cela demeure un ouvrage historique, le portrait intime d’une impératrice. Je cite largement les lettres mêmes de l’impératrice dans lesquelles elle se livre avec simplicité et confiance et j’en présente le contexte pour la comprendre de l’intérieur. Pour cela j’ai rassemblé des archives de l’Europe entière, que j’ai exploitées en suivant les critères scientifiques de mon métier d’historien.
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    Sœur Marie-Hilaire et le Sacré-Cœur de Jésus




    

      


    




    

      Au cours des recherches liées au travail de la postulation est venu à notre connaissance un fonds assez important de lettres et annotations personnelles d’une religieuse mystique française, sœur Marie-Hilaire Tonnelier, converse de la congrégation de Notre-Dame de Sion1. Sa vie demeura toutefois très discrète et ses supérieures semblaient ignorer, pour la plupart, les grâces qui lui furent accordées. Elle eut des contacts spirituels étroits avec l’impératrice et sa famille à tel point que l’on peut même la qualifier d’amie de Zita. De cette amitié, elle ne s’ouvrit qu’à quelques-uns, très peu nombreux, dont un fils spirituel, l’abbé Joannès Duffieux (1901-1981), prêtre du diocèse du Puy-en-Velay qu’elle rencontra vraisemblablement entre décembre 1932 et juillet 1933 à Issy2. C’est à lui et non à sa congrégation qu’elle confia sa correspondance :




      

        Je préfère vous remettre ces lettres. Ce sont comme autant de perles précieuses où l’on voit les sentiments de l’impératrice au moment de leurs grandes souffrances et persécutions. Peut-être qu’un jour on pourra venger l’honneur de cette infortunée et sainte reine tant calomniée. Tout ce que je vous donne, gardez-le précieusement3.


      




      L’heure voulue par le Deus ultor (Jr 51, 56), le Dieu Vengeur, pour rétablir la Vérité n’est-elle pas venue ?




      

        Sœur Marie-Hilaire Tonnelier




        

          Aperçu biographique de sœur Marie-Hilaire.




          Sœur Marie-Hilaire naquit sous le nom de Louise Catherine Tonnelier le 15 novembre 1865 à l’heure de l’Angélus du soir à Châtenois, en Alsace, près de Sélestat. Elle était la deuxième enfant d’une fratrie de trois, mais Louise et Joseph moururent très jeunes la laissant seule4. La guerre franco-prussienne et la défaite française bouleversèrent la famille. On renomma Châtenois en Kestenholz, son père mourut des suites de la guerre. Sa famille partit à Paris où sa mère mourut en 1880, la laissant orpheline à quinze ans5.




          Sa famille, monarchiste légitimiste, était patriote : le père s’était engagé et fut cité trois fois à Sedan6. Les ancêtres de sa mère avaient caché des prêtres durant la Révolution et sauvé une église du Précieux-Sang de la profanation7. Sœur Marie-Hilaire aurait pu être élevée à la Légion d’honneur et recevoir l’héritage de sa tante à la mode de Bretagne8, la fille du général Dubarri, épouse de M. Stewart, rédacteur au Journal des Finances. Mais, à la mort de sa mère, elle décida de devenir religieuse.




          Elle fut attirée d’abord par les sœurs de Marie-Réparatrice de Strasbourg, or sa famille s’y opposa. Elle envisagea ensuite les sœurs de la Divine Providence de Ribeauvillé où elle avait étudié. Mais, là, elle entendit parler par une sœur de la conversion du père Alphonse-Marie Ratisbonne. Une forte conviction intérieure l’amena donc à frapper à seize ans à la porte de la congrégation de Notre-Dame de Sion où elle fut admise le 27 juin 1882 comme sœur converse9. Elle fit ses premiers vœux le 9 septembre 188410 et partit aussitôt pour Alexandrie au pensionnat de Ramleh11. En 1897, elle fut assignée au couvent de l’Ecce Homo, à Jérusalem, jusqu’en 191012. Alors qu’elle avait été nommée à Smyrne13, elle n’y demeura pas longtemps puisqu’elle passa rapidement à Issy-les-Moulineaux de mars 1910 à août 1911, sans doute pour des raisons de santé car elle était anémiée14. Elle repartit pour Trieste en septembre 1911, la grande ville portuaire de l’Empire austro-hongrois15.




          L’entrée en guerre de l’Italie, le 24 mai 1915, aux côtés de la Triple Entente plaça Trieste très près du front. L’évêque demanda l’évacuation progressive de la communauté de Notre-Dame de Sion. Alors qu’elle espérait rejoindre Paris comme le premier groupe de sœurs, sœur Marie-Hilaire fut assignée par ses supérieures à Vienne (photo 1) en raison de ses connaissances linguistiques en français, allemand et italien. Elle partit avec quatre autres sœurs le 5 août 1915 de Trieste et arriva le 7 dans la capitale austro-hongroise. Là, elle s’occupa de l’ambulance car le couvent abritait cent trente blessés. Cet hôpital pour les soldats austro-hongrois évitait les ennuis à ce couvent un peu trop français au goût de certains16. La mystique y demeura jusqu’à la fin de la guerre17 et ne put rentrer à la maison mère à Paris (rue Notre-Dame-des-Champs) qu’en décembre 1918. D’octobre 1919 à la fin juin 1920, elle fut affectée au couvent de Marseille, pour accompagner mère Elvira, malade18. Après quoi elle revint en juillet 1920 au 61, rue Notre-Dame-des-Champs19. Après un court séjour dans son Alsace natale, où sa prière avait permis l’ouverture du couvent de Strasbourg20 (février-mai 1923), elle rejoignit Issy-les-Moulineaux vers juin 192321, où elle demeura jusqu’à sa mort. Elle mourut le samedi 1er mars 1952, premier samedi du mois, jour du Cœur Immaculé, et fut enterrée deux jours plus tard22.


        




        

          La vie mystique de sœur Marie-Hilaire.




          Arrivée à Vienne, sœur Marie-Hilaire fut présentée au P. Joseph Lebeau (photo 2), provincial (et futur supérieur général) des oblats de Saint-François de Sales. Cet homme était devenu prêtre le 22 décembre 1883 et avait fait ses vœux perpétuels en 1885. Tout en demeurant économe général et membre du conseil général, il arriva à Vienne à l’automne 1896 pour y créer la maison des oblats (il accompagnait des novices allemands et polonais). Il prit en charge, dès avril 1898, la paroisse francophone de Vienne, sise alors dans l’église Sainte-Anne. Il semble avoir été fort lié à l’archiduc François-Ferdinand qui lui confia sa paroisse d’Artstetten en 1907. Non seulement, l’archiduc héritier accomplissait ainsi le vœu formulé pour demander un héritier (son fils Maximilien de Hohenberg naquit le 29 septembre 1902), mais il trouvait ainsi une congrégation qui pût devenir gardienne des tombeaux familiaux23. C’est aussi avec le prince héritier que le P. Lebeau mit en place une adoration réparatrice à Sainte-Anne. Une confrérie s’y établit aussi, où des dames de la Cour, francophones, se rendaient. Ses liens avec Notre-Dame de Sion (Burggasse) remontent à son arrivée à Vienne et il devint leur confesseur extraordinaire. « En janvier 1917 seulement je devais devenir le confesseur ordinaire en remplacement du père Blum24. »




          Sœur Marie-Hilaire considéra le P. Lebeau comme la providence du couvent des sœurs par les provisions qu’il leur faisait passer et parce qu’il leur remontait le moral par sa bonté et sa douceur. En tant que confesseur, il venait tous les jours et sœur Marie-Hilaire était chargée par la supérieure, mère Cyrilla, de prendre soin de lui. La religieuse française se rendait parfois à leur maison de l’église Sainte-Anne (Annagasse) en traversant le palais impérial de la Hofburg25. Il faut préciser que le P. Joseph Lebeau n’était pas tout à fait un inconnu pour sœur Marie-Hilaire puisque la tante du Salésien, aussi religieuse à Sion, lui avait montré les lettres de son neveu alors séminariste. Sœur Marie-Hilaire avait même assisté à sa seconde messe au 61, rue Notre-Dame-des-Champs.




          Au cours de ses confessions hebdomadaires au P. Lebeau, sœur Marie-Hilaire s’ouvrit, dès son arrivée à Vienne, de ses phénomènes mystiques :




          

            À chaque confession, le bon Père me disait : « Vous aimez tant le Petit Jésus, dites-lui de faire quelque chose pour la France. » Je répondais : « Mais mon Père, quand je prie dans cette intention, j’entends toujours les mêmes paroles : “Quand ma justice sera satisfaite.” Seulement tous les matins, au moment de recevoir la Ste. Hostie, Ste. Thérèse de l’Enfant-Jésus se pose près de moi et me dit : “Petite sœur, donne-moi le mérite de ta Communion pour nos soldats, pour nos braves, pour nos chefs, etc.” » Elle variait chaque matin son intention, souvent aussi pour la Belgique. Alors nous étions en août 191526.


          




          En réalité, cette âme privilégiée avait reçu des signes célestes beaucoup plus tôt, dès les années passées en Égypte. En effet, elle écrit que le Seigneur lui avait préparé pour son arrivée à Jérusalem un directeur auquel elle allait pouvoir se confier : le P. Athanase, de l’Assomption, supérieur de Notre-Dame de France, résidant à Saint-Pierre en Gallicante27. À Trieste (1911-1915), « il me fut dit : “Je te donne mes clous, mes épines, et mes fouets, les veux-tu ?”, et moi j’ai ajouté “et aussi votre Croix, ô Jésus”. Mais je n’ai pas eu de réponse, mais les mêmes paroles furent dites trois fois », ce qu’elle interpréta par la suite comme les souffrances nées de la jalousie de ses consœurs d’être si appréciée de la supérieure28.




          Cette intimité avec les saints faisait qu’elle priait et obtenait aussi des grâces. En mai 1904, elle demanda à la Vierge de pouvoir répondre favorablement à l’invitation du P. Athanase d’aller voir son appartement à Notre-Dame de France (Saint-Pierre en Gallicante). Elle l’obtint et fit mettre un bel ex-voto avec une très belle croix en argent et une médaille de toute beauté, souvenirs de son ancienne supérieure de Ramleh qui lui était tout affectionnée, mère Rosa29. En 1905, elle demanda à la Sainte Vierge de pouvoir quitter Jérusalem avec le pèlerinage français et le P. Athanase qu’elle chérissait, ce qu’elle obtint en passant par Smyrne, et elle put aussi revoir Notre-Dame de la Garde à Marseille. La mère supérieure n’hésita pas à solliciter sœur Marie-Hilaire pour la prier de demander à sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus d’ouvrir un pensionnat en Alsace. Elle se mit à prier pendant l’adoration du 7 septembre 1911 entre 11 heures et minuit à cette intention et demandant comme confirmation de recevoir un edelweiss. Sa prière fut exaucée le 30 septembre, dies natalis de la sainte, et elle reçut un bouquet d’edelweiss. Pour l’ouverture de la maison à Strasbourg, il fallut cependant attendre la fin de la guerre en février 191930.




          Les apparitions qu’eut sœur Marie-Hilaire furent de différentes natures. Au total, le Christ lui apparut semble-t-il quatre ou cinq fois, essentiellement entre le tout début de mai 1912 et mai 1914, puis il fallut apparemment attendre 1917 pour qu’elles recommencent31. Mais sœur Marie-Hilaire ne pouvait confier cela à personne car à Trieste le confesseur espagnol parlait à peine le français. D’où le lien d’autant plus étroit qu’elle développa avec le P. Lebeau à Vienne.




          Mais des locutions de Notre Seigneur Jésus-Christ avaient précédé cette apparition et même des apparitions de la Très Sainte Vierge Marie (dès le Carême 191232) :




          

            En vérité, pendant tout ce mois béni, N.S. [Notre Seigneur] me faisait prier pour toutes les classes de la société. Comme un jour je devais prier pour les militaires, je me disais : « Oh, dans les casernes, on est si mauvais », et Jésus de me dire : « Il y en a aussi qui me sont fidèles et qui m’aiment. » Un jour, je me lève pour aller à la Ste. Table ; en m’agenouillant, quelqu’un me dit : « Petite sœur, donne-moi les mérites de ta Communion. » Je ne l’ai pas vu, mais elle était si près de moi, que je l’ai sentie, c’était la chère petite Sainte de Lisieux. Jésus me disait de prier pour les missionnaires, pour les missions, pour les séminaires de France et de la Belgique. C’est ainsi que se sont écoulées les années 11, 12, 1333.


          




          Parmi les paroles du Sauveur, on retiendra entre autres sa demande de prière pour la France, liée à son Sacré-Cœur34.




          

            Maintenant nous arrivons au mois de mai 1912. Tout au commencement du mois, j’étais à la chapelle dans la matinée vers 10 h 30, j’avais encore une méditation à finir, j’étais dans un banc au milieu de la chapelle du côté de l’Évangile, il n’y avait personne que moi, quand, soudain, devant moi, comme si on aurait [sic] tiré un léger rideau, je vis Notre Seigneur me montrant Son Divin Cœur et me dit d’une voix infiniment triste : « Prie pour la France ! » Jésus était admirablement beau, grand, robe et manteau tout blanc, d’une étoffe fine et souple, une robe blanche, un manteau blanc, le bras droit restait dégagé, le manteau était jeté sur l’épaule gauche, de sorte [que] Sa main ravissante était moins libre que la droite, j’ai toujours compris qu’Il était comme cela après La Glorieuse Résurrection, je L’ai vu quatre fois, cinq je ne suis pas sûre, mais toujours de la même manière. Ses cheveux étaient blonds, comme le froment mûr, ondulés et tombant sur les épaules un peu bouclés. La barbe courte un peu frisée, le visage rayonnant d’amour et de bonté, de tendresse, Son regard m’avait tellement charmée et rassasiée que pendant 1 mois je ne pouvais presque pas prendre de nourriture, et la clarté dont Il était environné m’est restée pendant 3 jours dans mes yeux35.




             




            Alors, pendant tout le mois de mai 1912, chaque matin au moment de la Communion, N.S. me disait « prie pour la France, pour mes prêtres, puis pour tout le peuple français ». 2 fois il m’a dit prie pour la Belgique et quelques fois je voyais des gerbes de flammes sortir de Son Divin Cœur et se répandre sur toute la France, je voyais souvent le feu qui s’étendait sur certaines provinces36.


          




          Beaucoup d’apparitions durant la guerre eurent trait au sort de la France, qui ne laissait pas d’inquiéter sœur Marie-Hilaire et les autres Français de Vienne. Le Seigneur, tout en restant inflexible sur la durée de la guerre (« chaque fois que je priais pour la cessation du fléau, j’entendais toujours les mêmes paroles : “Quand ma justice sera satisfaite” »)37, prenait parti pour la France injustement attaquée.




          

            Donc en septembre 1917, le 3 ou 4, je montais vers 1 h après le dîner, de l’ambulance, je courais vite faire un chemin de croix avant de reprendre mon service à 2 h. J’étais arrivée à la 4e station quand tout d’un coup Jésus me dit : « Prie pour la paix », et à ce moment passait près de moi toute une troupe d’anges (c’étaient de beaux adolescents vêtus de robes blanches, ayant un cercle d’or autour de leur tête), en premier se trouvait un bel ange habillé en guerrier : casque et cuirasse d’acier brillant, épée dans une main et dans l’autre une bannière fleurdelysée frangée d’or, hampe blanche, à son casque il avait un panache de plumes blanches. Il se tourna vers moi et me dit : « Nous allons vers Reims. Nous avons remporté une victoire, nous planterons le drapeau. » J’avais bien vu tout cela avec mes yeux du corps, là devant moi, on m’avait parlé, je ne pouvais donc rien inventer38.




             




            Jésus me dit souvent : « Dans ton cœur, je dépose les destinées de la France. » Une fois il me dit : « Cette fois, ce n’est pas une Jeanne d’Arc que j’envoie pour sauver la France, mais c’est Moi-Même qui viens la sauver, par mon Divin Cœur. »


          




          Elle vit le Seigneur combattre39 et envoyer des millions d’anges, saint Michel aider la France, briser l’orgueil d’Hindenburg, empêcher la chute de Verdun (printemps 1918), ville consacrée à sa mère. Elle vit la France comme une barque chahutée par les flots mais sauvée par Jésus, qui passait dans différentes provinces (Nord, Dijon, Midi).




          Vers septembre 1918, le Christ lui demanda une église ex-voto pour que la France se souvienne qu’Il avait combattu pour elle. Elle devait faire passer cette requête par le cardinal Amette, « l’apôtre de mon cœur ». « Je fus littéralement suffoquée d’avoir à faire cette commission, mais N.S. me disait toujours “parle”40. »




          Dans ce portrait spirituel de sœur Marie-Hilaire, il convient de conserver quelques traits de ses dévotions privilégiées, outre celles que nous avons déjà pu rencontrer (comme celle envers sainte Thérèse de Lisieux) :




          – De sa famille, elle hérita une vénération pour l’Angélus, ses grands-parents et sa mère moururent alors qu’on le sonnait41 et elle-même était née à cette heure-là.




          – La Sainte Vierge devint sa mère adoptive, particulièrement lorsque sa mère mourut : « “Ma chérie, je te confie à la Ste. Vierge, elle sera meilleure mère pour toi que moi.” Il me semblait à ce moment que le Ciel ratifiait la demande de ma mère42. »




          – Enfin, le Sacré-Cœur de Jésus jouait un rôle central dans sa prière. Elle incitait ses consœurs à avoir confiance en Lui, au milieu des déboires de la France durant la Première Guerre mondiale et de leur situation de quasi-famine à Vienne43. « J’ai vu maintes fois le Sacré-Cœur planant sur Paris, de Son Divin Cœur des rayons allaient dans toutes les directions et Jésus me répétait chaque fois : “J’étends ma protection sur toute la France”44. » Elle affirmait sans relâche, alors que tout le monde doutait : « La France sera sauvée par le Sacré-Cœur45. »
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